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LÉGISLATIVE, 

Sur  V importance  de  maintenir  les  loix  qui 
organifcnt  le  Culte  catholique  en  France  ; 
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Yves  A U D R E I N à fes  Commettans  , pour 
les  prémunir  contre  les  erreurs  avancées  dans  la 
Tribune  delà  Convention  Nationale  , par  Jacob 
Dupont. 


Puyez  ceux  qui , fous  prétexte  d’expliquer  la  Nature  , fement  dans 
le  cûeur  des  hommes  de  défolanres  doctrines.  . . 

J.  J.  Rousst au  , Émile , Lïv.  Ijr. 
Tenez,  votre  ame  en  état  Je  defirer  toujours  qu’il  y ait  un  Dieu  Sc 
vdiis  n’en  douterez  jamais.  Le  même. 


JuN  C o R E une  fois  le  fcandale  va  défoler  vos 
campagnes  ! Bon  peuple  , raflurez  vous  ; il  n’eft 
point  au  pouvoir  des  impies  de  vous  enlever  la 
plus  précieufe  de  vos  propriétés.  Votre  religion 
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eft  à vous  ; vous  la  voulez  , vous  l’aurez.  La  con- 
vention nationale  connoît  fes  devoirs  -,  elle  fauta 
bien  , en  dépic  du  blafphême  , refpeder  votre 
yœa. 

J’avois  donc  raifon  de  dire  qu’on  en  vouloir 
plus  encore  à la  religion  elle-même  qu’au  traite- 
ment de  fes  miniftres.  J’avois  raifon  de  dire  qu’il 
exiftoit  réellement  un  conciliabule  détermine  a 
tenter  par  toute  forte  de  moyens  d exterminer  la 
religion  , toute  efpece  de  religion  dans  la  répu- 
blique françoife. 

La  motion  de  Manuel  , loin  d’attefter  aucun 
délire , comme  quelques-uns  1 avoient  penfe  , n e- 
toit  au  contraire  qu’un  eflai  profondément  com- 
biné , que  beaucoup  d’autres  dans  la  fuite  dévoient 
rappeller  du  néant  où  elle  fembloit  tombée.  Ce- 
pendant la  perfide  propofition  de  Cambon  avoit 
valu  une  déclaration  bien  importante  au  cuire  ca- 
tholique. Cette  déclaration  a bientôt  porté  à fon 
comble  le  défefpoir  de  nos  philofophes  j & la 
plus  groffiere  impudeur  vient  de  vomir  les  plus 

dégoûtans  blafphême*.  _ 

Du  moins  Cambon  laifToit  aux  croyans  le  droic 
de  payer  leurs  prêtres  ; & à force  de  s’appitoyer 
fur  le  fort  du  peuple  , il  échappoic  ptefque  à l’in- 
dignation publique.  Jacob  Dupont  a cru  toute 
précaution  indigne  de  lui.  Dans  fon  enthouftafme 
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vraiment  phifofophique  , il  ne  veut  ! bon  peuplé  lé 
croirez  vous  & pourrez-vous  l'entendre  fans  fré- 
murî  il  ne  veut  ni  Dieu  ni  prêtres.  La  nature  feule 
& la  raifon  , voilà  fes  divinités.  Les  autels  de  la 
patrie  , voilà  les  feuls  qu’il  confent  d’encenfer. . . . 
Jacob  Dupont  ! iis , fi  tu  Lofes , ces  quatre  vers  de 
ton  maître  , & rougis  à jamais  d’avoir  fcandalifé 
ton  pays  ! 

La  nature  eft  muette*  on  l’interroge  en  vain  t 
J>  On  a befoin  d’un  Dieu  qui  parle  au  genre -humain. 

33  II  n’appartient  qu’à  lui  d’expliquer  fou  ouvrage  , 

33  De  coufoîer  le  foible  & d’éclairer  le  fage. 

Voltaire. 

Durand  de  Maillane  , dans  fon  opinion  fur  les 
cccîes  primaires  , avoic  ofé  dire  que  la  religion 
fervoit  à confolider  la  morale  ; qu’il  ne  croyoic 
pas  que  pour  devenir  libre  il  fallût  celfer  d’être 
chrétien.  Le  philofophe  a épuifé  fur  lui  la  coupe 
de  fa  colere.  Danton  en  s’expliquant  fur  les  trou- 
bles du  département  d’Eure  & Loire , avoir  eu 
lair  d improuver  ces  hommes  qui  veulent  tou- 
jours prêter  au  peuple  leurs  idées  philofophiques  ; 
Danton  aufli  mérité  le  rèlfentiment  de  notre  phi- 
lofophe ; il  réprouve  fa  politique.  La  liberté  des 
opinions  religieufes  , ce  dogme  facré , ce  droit 
imprefcriptîble  , rôtit  cela  , au  jugement  de  Jacob 
Dupont,  n eft  qu’illullon  , que  pure  chimere.  11 
faut  que  nos  opinions  religieufes,  il  faut  que  nos 
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rapports  avec  la  divinité  , il  faut  que  tous  ces  fu~ 
ne-ftes  préjugés  foient  corrigés,  détruits,  anéantis; 
& corrigés , détruits  , anéantis  , avant  le  premier 
janvier  179$  , c’elbà-dire  , dans  l’efpace  de  17 
jours  pour  tout  délai  ; ou  plus  de  bonheur  pour  la 
France  : c’eft  l’opinion  de  Jacob  Dupont. . . Ne 
fouillons  pas  notre  plume  par  le  détail  de  tant 
d’horreurs , c’eft  déjà  trop  parler  de  ces  miférables 
athées  ; ils  pourroient  croire  que  nous  mettons 
quelque  prix  à leur  orgueilleufe  extravagance. 
Que  dis-je  ! remercions-les  de  nous  avoir  révélé 
les  horribles  fecrets  de  leur  abominable  fyftême  ; 
car  fans  doute  le  peuple  fouverain , à cette  grande 
époque  ou  il  jugera  fa  conftitution  , fe  fera  pré- 
fenter  le  livre  011  font  infcrits  leurs  attentats  ; &c 
dès  ce  moment  il  rendra  à la  religion  tout  l’éclat 
qui  lui  appartient  , <k  les  méchans  qui  l’auront 
outragée  , il  les  fera  rentrer  dans  le  néant  d’où  ils 
n’auroient  jamais  du  fortir. 

Je  fuis  loin  de  penfer , bon  peuple  de  nos  cités  > 
Vénérables  habitans  de  nos  campagnes  , je  fuis 
loin  de  penfer  que  jamais  de  tels  blafphémateurs 
puiflent  fe  flatter  un  inftant  d’obtenir  votre  con- 
fiance. Vous  connoilTez  trop  le  prix  de  votre  reli- 
gion ! vous  avez  trop  befoin  de  fes  confolations  ! 
Cependant  comme  le  nom  de  philofophe  pourroic 
avoir  quelque  chofe  d’impofant  pour  ceux  qui  rçe 
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favent  pas  encore  que  ce  mot  déformais  n’eft  plus 
qu’une  grotte  injure  , tant  on  l*a  proftitué  , la 
prudence  veut  que  vous  trouviez  tout  prêt  l'anti- 
dote , fi  jamais  ces  millionnaires  du  menfonge 
a voient  l'audace  d'aller  verfer  fur  vos  paifibles 
demeures  leurs  poifons  homicides. 

Le  premier  piège  6c  le  plus  dangereux  quils 
tendroient  à votre  crédulité  , ce  feroit  de  jurer 
que  c’eft  au  nom  de  la  phiiofophie  qu’ils  vous 
parient } que  c’eft  la  paix  qu’ils  vous  prêchent  j 
que  c’eft  le  bonheur  qu’ils  vous  apportent.  La  phi- 
iofophie I elle  ett:  fimple  comme  la  nature  , elle  eft 
douce  comme  l’humanité  , elle  ett:  vraie  comme 
l’éternel  lui-même  dont  elle  émane.  La  phiiofo- 
phie , cette  fcience  qui  apprend  à l’homme  à être 
vertueux  ! ah!  c'eft  vous , bon  peuple,  qui  la  pra- 
tiquez , car  vous  aimez  la  fageffe.  Pour  eux  , ja- 
mais ils  n’en  connurent  que  le  nom.  Elle  repoutte 
1 homme  pervers.  Elle  abhorre  le  cœur  impur. 

C’eft  donc  à cette  phiiofophie  que  la  nature 
vous  a départie  , c’eft  à votre  droite  raifon  que  le 
crime  n’a  pas  corrompue  , que  je  préfente  ces 
tranchantes  décifions  , puifées  dans  les  ouvrages 
de  nos  plus  célébrés  écrivains.  Ils  ofent , ces  mé- 
dians , fe  couvrir  du  manteau  de  la  phiiofophie , 
il  faut  les  confondre  par  le  folemnel  jugement  de 
grands  philofophes. 
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Selon  eux,  la  religion  eft  funefte  à l’homme, 
elle  nourrit  fes  erreurs  ÿ il  faut  l’abolir  comme  la 
royauté. 

Répondez.  Eh!  Rouleau,  votre  grand  oracle. 
Rondeau  ce  fameux  légiflateur,  ne  nous  adure-t-il 
pas  que  la  phüofophie  par  les  principes  ne  peur 
faire  aucun  bien  que  la  religion  ne  fade  encore 
mieux  , & que  la  religion  en  fait  beaucoup  , que 
la  philofophie  ne  peut  faire  ? Roudeau  ne  dit-il 
pas  ; Que  d’œuvres  de  miférico'rde  font  l’ouvraee 
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de  l’évangile  ! Roudeau  ne  dit -il  pas  : Que  de 
reftitutions  , de  réparations  la  confedîon  ne  fai t— 
elle  pas  faire  chez  les  catholiques  ! Roudeau  , en- 
core une  fois  , entre  mille  autres  témoignages 
glorieux  à la  religion , ne  protefte-t-il  pas  que  nos 
gouvernemens  mpdernes  doivent  incontejiablement 
au  chridianifme  leur  plus  folide  autorité  3c  leurs 
révolutions  moins  fréquentes  ! 

La  religion  , difent-ils  , trompe  la  terre  avec 
les  efpérances  du  ciel  ; elle  tourmente  la  vie  pré- 
fente , fous  prétexte  d’adlirer  la  vie  future...  Op- 
pofez-leur  Momefquieu  j il  fputient  , ce  grand 
homme  , que  la  religion  qui  femble  n’avoir  d’au- 
tre objet  que  la  félicité  de  l’autre  vie  , fait  encore 
le  bonheur  3c  la  fûreté’dê  celle-ci. 

S’ils  cherchent  à vous  perfuader  que  la  religion 
contrarie  les  loix  de  la  fociété  , quelle  entrave  la 


( 7 ) 

marche  du  gouvernement  politique  , fa’tes  patler 
d’Alemberr.  Il  s’exprime  ainft  dans  1 une  de  fes 
lettres  a l’impératrice  de  Rullie  : Il  eft  un  lien  plus 
puiffant  que  tous  Us  autres  > auquel  l’Europe  en- 
tière doit  aujourd’hui  l’efpece  de  fociété  qui  s’eft 
perpétuée  entre  fes  membres  \ ce  lien  , c’eft  le 
chnftianifme. 

Faut-il  qu’une  grande  autorité  vienne  anéantir 
de  mcnfongeres  prétentions  ? Dites  que  Bayle  lui- 
meme , qui  a tant  fer  vi  l’incrédulité , a cependant 
été  jufqu’à  convenir  que  l’homme  a eu  befoin 
d’une  lumière  révélée , qui  fuppléât  aux  défauts  de 
la  lumière  philofophique. 

Voulez-vous  d’un  feul  mot  les  réduire  à leur 
jufte  valeur , tous  ces  pitoyables  détra&eurs  de  la 
divinité  ? écriez-vous  avec  Roufleau  , qu’il  n’y  a 
pas  un  feul  philofophe  qui  venant  à trouver  le 
vrai  & le  faux  , ne  préférât  le  menfonge  qu’il  a 
trouvé  à la  vérité  découverte  par  un  autre.  Ecriez- 
vous  : Quel  eft  le  philofophe  qui , pour  fa  gloire  > 
ne  tromperoit  pas  le  genre-humain  ! 

Ainli  parloir  Roufleau.  Et  de  quels  hommes  ! 
de  ces  génies  du  premier  ordre  qui  avoient  rempli 
l’Europe  du  bruit  de  leur  nom  , des  Voltaire  , des 
Diderot , &c.  Qu’auroir-il  donc  dit , s’il  eut  eu  à 
juger  ces  fophiftes  en  fous-ordre,  qui  prefque  tous 
n’ont  d’autre  talent  que  l’art  de  mettre  à profit  les 
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plus  viles  partions  , d’autres  moyens  que  la  folié 
de  l’inexpérience  ou  l’habitude  de  la  fédu&ion; 
ces  enthourtaftes  prôneurs  d’athéifme  , pour  qui 
l’honneur  & la  décence  ne  font  plus  rien  , dès 
qu’ils  peuvent  penfer  qu’à  force  de  fe  montrer  im- 
pies, ils  pourront  paroirre  avoir  quelqu’efprir  \ ces 
petits  Eroftrates  (i)  en  un  mot  , qui  ne  fâchant 
plus  de  quoi  faire  trafic  , facrifieroient  pour  un 
moment  de  célébrité  perfonnelle,  un  fiecle  entier 

(i)  On  fait  qn’Eroftrare  pour  faire  parler  de  lui , fit  brû- 
ler le  fameux  temple  d’Ephèfe. 

Je  fuis  vraiment  fâché  de  le  dire  j & j’auroîs  volontiers 
pardonné  à mon  concitoyen  Quinio  , d'avoir  fait  la  guerre 
aux  cloches  , & dit  de  teins  en  tems  quelques  petites  gentil- 
lefles  philofophiques  en  matière  de  religion  ; mais  je  fus  ré- 
volté je  l’avoue , en  l’entendant  crier  à tue-tête  , dans  fon 
opinion  fur  l’inftrudion  publique que  Jacob  Dupont  avoir 
parcouru  un  efpace  immenfe  , tandis  qu’il  eft  de  toute  noto- 
riété qu’à  chaque  pas  il  donnoit  du  nez  en  terre.  Quel  ne  fut 
pas  mon  étonnement  en  voyant  le  jeune  Ducos  s’agiter  en 
tout  fens  pour  enchérir  encore  fur  fon  collègue!  Je  fuis  ce- 
pendant loin  de  dire  de  l’un  ni  de  l’autre  que  ce  foit-là  le 
coup  de  pied  de  fane.  D’abord  , parce  que  je  rends  juftice  à 
leurs  talens  : en  fécond  lieu  , parce  qu’on  ne  manqueroit  pas 
de  me  dire  que  je  crois  donc  la  religion  perdue  > & je  penfe 
au  contraire  avec  le  chancelier  Bacon,  que  fi  un  peu  de  phi- 
lofophie  conduit  à l’athéifme  , beaucoup  de  philofophie  ra- 
«jucne  à la  religion.  Certes,  on  ne  niera  pas  que  ces  Meilleurs 
«en  ait  montré  ces  jours-ci  une  bonne  dofe. 
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de  bonheur  public  ? Et  fi  l’indignation  de  Rouf- 
feau  eue  été  portée  a Ton  comble  , en  voyant  ces 
finges-philofophes , de  quel  profond  mépris  n’au- 
roit-il  pas  au  (fi  accablé  leurs  applaudilïeurs? 

Il  tft  une  autre  cl^fle  d’hommes  plus  dangereux 
peut-être  parce  qu’ils  font  plus  modérés.  Chez 
ceux-ci  c’eft  plutôt  ignorance  de  nos  principes 
qu’un  defir  arrêté  de  les  proferire.  Ils  veulent  une 
nouvelle  morale  , parce  qu’ils  ne  connoifîent  point 
l'évangile.  Ils  font  injuftes  par  erreifr.  Us  font 
impies  fans  dérifion. 

Oui , bon  peuple  , c’eft  avec  ce  grand  moyen 
qu’on  fe  flatte  de  vous  guérir  de  vos  préjugés* 
Vous  céderez  , dit-on  , à des  inftru&ions  mieux 
concertées.  Plus  de  lumières  feront  tomber  le 
bandeau  qui  vous  cachoit  vos  erreurs....  Chaque 
fois  que  j’entends  prononcer  ces  paroles  , je  fuis 
tenté  de  demander  : Qu’eft-ce  donc  que  ces  nou- 
velles lumières  ? Qu’eft-ce  que  cette  morale  qui 
doit  tout  mûrir  ? Quels  feront  ces  officiers  de 
morale  qui  rappelleront  fi  bien  les  peuples  à la 
vérité?  Ici,  je  l’avoue,  un  feçtimenc  pénible  vient 
refterrer  mon  ame  , & une  foule  de  défolanccs 
penfées  s’emparent  de  mon  efprit. 

Bon  peuple  ! attendez-vous  donc  a voir  mettre 
encore  à l’épreuve  votre  antique  croyance.  Un 
nouvel  évangile  fe  travaille  pour  vous  dans  les  at- 
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teîiers  de  la  philofophie.  Trop  heureux  h l’on  con- 
fsrve  quelque  portion  de  fon  domaine  à l’ancien 
Dieu  de  vos  peres  î . . . Mais  je  crois  vous  enten- 
dre me  reprocher  ma  foibîefïe  , Condamner  mes 
défiances.'  Je  crois  vous  'voit dans  l’ardeur  d’un 
zélé  pur  j vous  faifir  deTévaflgiîë'*,  & vous  écriera 
vos  nouveaux  maîtres  :•  » La'  voilà  , cette  vraie 
morale  qui  commandé  toutes  les' vertus  , & qui 
donne  la  force  de  les  pratiquer, routes  ; qui  nous 
attache  les"  uns  ‘aux  autres  eh  hbtts  apprenant  que 
nous  fommes  tous  freres  ; qui  ttons  éclaire  fur  nos 
devoirs  , qui  nous  fondent  dàfis  nos  travaux.  Si 
l’infortuné,  h la  calotiinrefTi  l’iniquité  veulent 
fondre  fur  nos  chaumières-,  & fe  partager  le-bar- 
bare  plaifîr  de  nous  écrafer  , elle  entre-  avec  elles 
pour  nous  confoler.  Si  la  fo’ugue  de  nos -propres- 
pallions  vient  troubler  notre  paix  , & entreprend 
de  nous  ïmîir,  elle  parle  à' nos  coeurs , & nous  tra- 
vaillons à les  furmonter.  L’hohfteür  ôc  la  probité  j 
la  concorde  Sc  la  fenfibilité  ,’tbut  ce  qui  eft  jufte-, 
tout  ce  qui  eft  honnête1,  relevé  par  un  motif  fu- 
blime  , confacré  par  un  principe  éternel-,-  ce  four 
là  les  leçons  qu  elle  donnera  notre  ignoWnce  les 
obligations  ou  elfe  impbfe'  a mdtre  côUragé/ >©üi  * 
nous  le  proredons  devant  ie*ciei  Sc  -la  técrë  Ç-tÜti- 
tes  les  fois- que  nous  levons "êcoiizé' , cet  adorable 
évangile  , toujours  nous  femmes  demeurés  âtta- 
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chcs  a nos  devons , inébranlables  dans  nos  refolu- 
rions  : toujours  bons  peres  , fideles  epoux,  citoyens 
patriotes  , amis  généreux.;,  fournis  a la  loi , exadts 
à payer  nos  contributions  , partifans  chauds  de  la 
liberté  , pleins  d’horreur  pour  la  tyrannie,  L évan- 
gile eft  pour  , nous  un  tréfor  toujours  ouvert  ou 
nous'  puifons  tous  les  biens.  Nous  ne  fournies  mal- 
heureux que  lorfque  nous  venons  a 1: abandonneras 
Philo fophes  ! auriez- vous  un  meilleur  moyen  à 
nous  présenter  ? une  morale  qui  s’adaptât  plus  a- 
nos  befoins  ; qjui  defcendit  mieux  jufqu  a uios 
ch''.umieres' j qui  affûtât  à l’homme  de.  bien  une 
récompenfe-pîas  certaine , à l’homme  m.rt heureux 
des  cdnioiàtions  plus  folides  j qui  fuppléâr  ui.ini- 
p tin  (lancé  des  loix  avec  âuk^it.  davantage,  j 
remplaçât  avéc  moins  dé  fafle  tout,  ce  que  la.ifCç 
ncce (faire ment*  de  vuide  ou  d’imp.ârfait  ns: Tor- 
dre civil  & politique  le  meilleur  gquyemernent*& 
la  plus, fage  adminiftration .?  La  pldlofophie  vou- 
droic-elle  le  difputer  â Tévangiie?,  J»  „■ 

Bon  peuple! quoique  les  philofophes  que  no.us;ci- 
rons  fe-foient  fouvenc  démentis  «quoique  Roulfeau 
lui-même  foie  une  preuve.frappqiifé-  ,$es  ; cqntra- 
di&ions  où  peut  tomber,  jufqu’au.  génie 
profond,  lorfqu’il  perd  de  vue.  qu’il.  doit  a/ojr  àn 
appui  ,'  cependant  lefr  -«-é+noigaag  s que... 
quelquefois  arrachés,  ia  force  de  .Tévideuce,  en 
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faveur  de  la  vérité  , ces  momens  d’une  haute 
fageiTe  échappés  à leur  orgueil  peuvent  fervir  à 
combattre  utilement  les  hommes  de  mauvaife  foi 
qui  fe  prévalent  de  leurs  égaremens  pour  excufer 
leurs  propres  paflions.  Il  eft  bon  de  faire  remarquer 
que  même  l'incrédulité  la  plus  déterminée  fe  trahit 
encore  quelquefois  malgré  toutes  fes  précautions. 
C’eft  dans  cet  efpric  que  j’infere  ici  ce  tableau  de 
Rouifeau,  qui  répond  à tout  & qu’on  voit  tou- 
jours avec  un  nouvel  intérêt...  Je  vous  avoue,  dit 
<re  phiiofophe  (i)  , » que  la  majefté  des  écritures 
3>  m’étonne , la  fainteté  de  Tcvangile  parle  à mon 
„ cteur.  Voyez  les  livres  des  philofophes  avec  toute 
„ leur  pompe  j qu’ils  font  petits  près  de  celui-là  ! 
„ Se  peut-il  qu’un  livre  à la  fois  fi  fublime  & fi  fim- 
» pie,  foit  l’ouvrage  des  hommes  ? Se  peut-il  que 
celui  dont  il  fait  l’hiftoire , ne  foit  qu’un  homme 
„ lui-même  ? Eft-ce-là  le  ton  d’un  enthouiiafte  ou 
» d’un  ambitieux  feétaire?  Quelle  douceur , quelle 
» pureié  dans  fes  mœurs  ! Quelle  grâce  touchante 
„ dans  fes  inftrudions  ! Quelle  élévation  dans  fes 
» maximes  ! Quelle  profonde  fageiTe  dans  fes  dif- 
» cours!  Quelle  préfence  d’efprit,  quelle  fineiTe  <Sc 
„ quelle  jufteiTe  dans  fes  réponfes  ! Quel  empire 
« fut  fes  pallions  ! Où  eft  l’homme  , où  eft  le  fage 


(i)  Emile,  lir. IV. 
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» qui  fait  agir , fouffrir  & mourir  fans  foibleffe  8c 
jj  fans  oftentation.  Quand  Platon  peint  fon  jufte 
»j  imaginaire  5 couvert  de  tout  l’opprobre  du  crime, 
» & digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu,  il  peint  trait 
jj  pour  trait  Jefus-Chrift  : la  reffemblance  eft  fi  frap- 
jj  pante,  que  tous  les  peres  l’ont  fentie  & qu’il  n’eft 
jj  pas  pcftible  de  s’y  tromper.  Quels  préjugés,  quel 
jj  aveuglement  ne  faut -il  point  avoir  pour  ofer 
jj  comparer  Socrate  à Jefus-Chrift  !...  La  mort  de  So- 
jj  crate  philofophant  tranquillement  avec  fes  amis, 
jj  eft  la  plus  douce  qu’on  puiffe  deftrer  ; celle  de 
jj  Jefus  expirant  dans  les  tourmens , injurié,  raillé, 
>j  maudit  de  tout  un  peuple , eft  la  plus  horrible 
jj  qu’on  puifte  craindre.  Socrate  prenant  la  coupe 
jj  empoifonnée  , bénit  celui  qui  la  lui  préfente  8c 
>j  qui  pleure.  Jefus  au  milieu  d’un  ftipplice  affreux, 
jj  prie  pour  fes  bourreaux  acharnés.  Oui , ft  la  vie 
jj  «5c  la  mort  de  Socrate  font  d’un  fage  , la  vie  8c 
jj  la  mort  de  Jefus  font  d’un  Dieu.  >j 

Frappés , confternés  à la  vue  d’un  témoignage 
que  doit  rendre  fi  important  la  célébrité  de  fon 
auteur , qu’ils  ceftënr  donc , nos  prétendus  philo- 
sophes, qu’ils  ceftent  de  faire  entendre  ces  blaf- 
phémantes  motions , qui , comme  autant  de  titans 
ardens , vont  allumer  par-touc  le  feu  de  la  fédi- 
rion  8c  former  ces  terribles  embrafemens , qui  * 
tôt  ou  tard  ftniifent  par  dévorer  la  félicité  des 
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peupîes.  Ils  fe  vantent  (Terre  bons  citoyens;  qu’ils 
aiment  donc  la  paix  , qu’ils  laifTent  a chacun  Tes 
opinions,  Sc  nous  croirons  à leur  civifme.  Ils  pré- 
tendent à la  gloire  d’éclairer  leurs  femblables. 
Eh!  de  quel  droit  exigent-ils  que  nous  préférions 
leurs  jeunes  penfées  à ces  antiques  autorités  qu’ont 
jugées  dignes  de  leur  vénération,  les  plus  grands 
hommes  de  tous  les  fiecles  de  les  vrais  fages  de 
toutes  les  nations  ? N’eft-il  pas  évident  qu'une 
morale  fans  religion  eft  un  foible  moyen  ? N'eft-il 
pas  évident  qu’une  religion  fans  myfteres  eft  une 
abfurdité  ? N’eft  il  pas  évident  que  c’eft  abufer  de 
fes  counoi (Tances  & infulter  à la  raifon  elle- meme; 
que  de  fourenir  qu’elle  n’a  jamais  eu  befoin  d’ap- 
pui? Enfin  n'eft  il  pas  évident  que  la  nature  , de 
quelque  maniéré  qu'on  l'envifage  , eft  un  grand  & 
fublimê  livre  , dont  chaque  feuillet  porte  en  ca- 
raétere  ineffaçable  le  nom  de  Terre  fuprême  ! Nos 
philofophes  ne  peuvent-ils  fans  fe  compromettre, 
reconnoître  ces  principes  & rendre  hommage  à 
ces  vérités?  Du  moins  doivent-ils  permettre  que 
nous , nous  les  confervions  , nous  les  chérifïions 
puifqu’ils  font  notre  bonheur.  Nous  plaindrons 
leur  obftination  , nous  gémirons  fur  leur  aveu- 
glement , mais  nous  n’en  vivrons  pas  moins  en 
freres  avec  eux. 

Et  vous,  bon  peuple  1 que  nos  philofophes  difenc 
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tant  aimer,  mais  en  qui  ils  ne  voient  qu’un  infini- 
ment pour  faire  valoir  leur  orgueil  ; voulez-vous 
les  confondre  tour  à la  fois  & alfurer  le  triomphe 
de  la  vérité  ? Eh  bien  ! cette  morale  dont  vous 
vantez  avec  raifon  la  fageffe  & la  fublimité,  fui- 
vez-là  de  point  en  point  & redoublez  d’ardeur 
à proportion  que  les  tems  deviennent  plus  diffi- 
ciles. Au  lieu  de  vous  contenter  d’une  liberté  donc 
jouit  le  traître  qui  la  maudit  comme  le  bon  ci- 
toyen qui  l’a  conquife  , ambitionnez  cette  autre 
liberté  qui  affure  a la  patrie  des  vertus  : foyez  li- 
bres par  le  cœur.  Certe  égalité  qui  n’eft  pour  l’é- 
goïfie  qu’un  brillant  menfonge,  faites-en  le  prin- 
cipe de  vos  a&ions  , la  bafe  de  toutes  vos  ver- 
tus. Que  deux  fublimes  fentimens  compofent  éga- 
lement le  fond  de  votre  belle  ame,  l’amour  de  la 
religion  & l’amour  de  la  patrie  : celle-ci  qui  vous 
comble  d’avantages  pour  la  vie  préfente  , celle-là 
qui  vous  promet  des  biens  ineffables  pour  la  vie 
future.  Prouvez  par  un  civifme  à toute  épreuve 
votre  dévouement  à la  loi  de  Dieu.  Prouvez  par 
une  piété  que  rien  ne  puilTe  ébranler,  votre  zel^e 
ardenc  pour  la  chofe  publique.  Exercez  toute  bien- 
fai  fance  , honorez  la  fraternité.  Aime%  votre  pro- 
chain comme  vous- meme.  Ce  peu  de  mots  renfer- 
ment plus  de  grandes  chofes  que  toutes  les  leçons 
des  philofophes,  En  un  mot  faites  le  bien,  évitez  le 
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mal.  Payez  ce  tribut  à l évangile.  Qppofez  ce  ta- 
bleau de  vos  mœurs  a la  philofophie  ; 8c  vous  fer* 
mez  pour  jamais  la  bouche  aux  impies. 

Reprefenrans  d un  grand  peuple  > peres  de  la 
république  Françoife  quand  tm  membre  oublie 
allez  tout  ce  qu’il  doit  à l’importance  de  fa  mif- 
lion  de  a la  dignité  de  l’alfemblée  dont  il  fait  par- 
ue 5 pour  fe  permettre  de  dangereufe  divagations 
contre  le 'repos  de  l’empire  , alors  s’élever  pour  le 
combattre , c'ell:  remplir  un  devoir  facré , c’eft 
bien  mériter  même  de  cette  affemblée  , dont  la 
majefte  a été  outrageé.  Ce  n’eft  pas  celui  qui  crie  de 
prendre  garde  à l’erreur,  qui  agite;  c’eft  celui  qui 
la  proclame  , qui  eft  l’agitateur.  Quiconque  dans 
I homme , quel  qu’il  foi: , voit  fon  frere,  8c  ché- 
rit fon  image,  ne  fauroit  être  un  fanatique.  Là 
ou  eft  le  fanatifme , là  eft  nécelTairement  l’intolé- 
rance. J ai  donc  pu  , j’ai  donc  dû.  prévenir  mes 
commettans  contre  les  affreufes  alfertions  de  Jacob 
Dupont;  8c  mes  commettans,  c’etl:  tout  le  peuple 
François.  On  aura  beau  me  menacer,  même  du  cour- 
roux de  certains  hommes  fameux  ( t);  dans  de  fem- 

(i)  On  m a dit  que  Marat  s’étoit  avité  dernièrement  de 
m’indiquer  au  peuple  comme  arîftocrate.  Le  pauvre  homme  i 
il  a donc  perdu  la  tête.  Je  me  rappelle  très-fort  que  le  io 
août  je  fus  un  de  ceux  qui  habitèrent  le  milieu  même  de  la 
montagne.  Je  ne  fais  fi  Marat  eut  voulu  en  certains  momens- 
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blables  conjonctures,  je  ferai  mon  devoir!...  Non, 
je  ne  fouffrirai  point  que  le  fcandale  arrive  feul 
dans  la  maifon  de  mes  frétés  ! Par-tout  ma  voix 
8c  mes  larmes  iront  les  arracher  au  menfonge  } 
8c  toute  ma  réponfe  a ceux  qui  menacent,  fera 
ce  vers  de  Racine  : 

Je  crains  Dieu  , cher  Abner,  & n’ai  point  d’autre  crainte. 

Légiilaceurs  ! chez  les  peuples  anciens  il  étoit 
défendu  par  une  loi  de  parler  mal  des  dieux.  A 
Rome  Cicéron  impofa  filence  a Céfar,  parce  qu’il 
s’étoit  permis  des  doutes  fur  l’exiftence  d’une  provi- 
dence. A Athènes  Protagoras  , l’un  des  plus  grands 
philofophes  de  fon  tems  , fut  chade  de  la  ville 
8c  banni  de  fon  territoire,  pour  avoir  mis  à la  tête 
d’un  ouvrage  qu’il  doutoit  s’il  y avoir  des  dieux. 
Ses  livres  furent  brûlés  publiquement  8c  fa  tête 
mife  à prix,  (i) 


être  à mes  côtes  ; mais  ce  dont  je  fuis  fur  , caeft  que  îc 
peuple  connoît  bien  ceux  dont  je  parle  , & que  Marat  , tout 
Marat  qu’il  eft , n’en  impofera  fur  ce  point  qu’aux  fats. 

(i)  Itaquecum  Protagoras  , fophifta  maximus  tem - 
poribus  fuis  , pofuijfet  in  principio  Libri  cujufdam  , fe  dubi- 
tare  an  dii  ejfent  ; jujfu  Athenienftum  exterminatus  eft  ex 
urbe  eorum  atque  agro  , librique  ejus  combufti  funt  in  con - 
cione.  Ferunt  quoque  talentum  argenti  fuijfe  propoftium 
p/Amium  ci  qui  ilium  otcidiffct.  Ciçeto  de  nat.  n.  i?,  6 3. 
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Légiflateurs  ! c’eft  bien  allez  qu'une  fois  vous 
ayez  cru  devoir  à la  liberté  des  opinions  d’enten- 
dre préconifer  l’athéi  me  qui  détruit  toute  vertu. 
Il  ne  faut  pas  que  cette  liberté  dégénéré  en  licen- 
ce : vous  tromperiez  l’attente  publique , vous  fe- 
riez prévaricateurs.  Il  importe  donc  que  déformais 
votre  averfion  fe  manifefle  pour  les  fyftêmes  im- 
pies : il  importe , afin  de  ne  laiffer  à la  malveil- 
lance aucun  efpoir , que  votre  attachement  aux 
antiques  principes  fe  prononce  de  plus  en  plus,  6c 
préfente , même  aux  plus  foupçonneux , une  raflit- 
rante  tranquillité.  Le  fanéluaire  de  la  légifla- 
tion  d’un  grand  peuple  ne  doit  pas  être  une  arene 
ou  de  miférables  champions  viennent  fe  battre 
les  flancs  pour  faire  rire  les  fpechteurs.  On  n’eft 
plus  dignes  de  faire  des  loix  dès  qu’on  perd  le 
nom  de  fage.  Législateurs  ! louvenez-vous  que  ie 
fénat  de  Rome  mérita  de  paroîrre  une  aflemblée 
de  dieux.  Soyons  aflez  grands  pour  nous  rappel- 
ler  nous-mêmes  à cette  gravité  , à cette  dignité 
que  nous  ne  pourrions  perdre  plus  long-rems,  fans 
avilir  notre  cara&ere  & fcandaliier  l’Europe.  Déjà 
par  un  décret  du  30  novembre  , vous  avez  arrêté 
qu’il  ferpic  fait  une  adrefle  au  peuple,  dans  la- 
quelle on  explique roic  que  la  convention  n a ja- 
mais eu  l’ intention  de  le  priver  des  minières  du  culte 
que  la  conjlitution  civile  du  clergé  lui  a donnés . Le 
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cri  de  tout  l’empire  a fanétionnc  votre  décret,  8c 
mille  fois  dans  tous  les  temples  a retenti  un  hom- 
mage de  bénédi&ions.  Peres  de  la  patrie  ! ce  font 
toujours  ces  bénédictions  du  peuple  qui  forment 
le  jugement  de  la  poftérité.  Ahî  qu’il  patfe,  ce 
doux  fentîmenr,  dans  Vos  belles  âmes, pour  échauf- 
fer votre  courage , pour  éclairer  votre  juftice,  pour 
confolider  votre  fagefie  ; pour  donner  a vos  travaux 
cette  marche  ferme  , cette  impo faute  régularité, 
enfin  cet  heureux  accroilfement , qui  feul  au  fein 
des  troubles  qui  laffent  8c  des  fa&ions  qui  tuent  , 
peut  faire  naître  le  calme  8c  difliper  les  foup- 
çons,  combler  l’efpérance  des  peuples  8c  fixer  bien- 
tôt fur  des  bafes  folides , avec  l'intérêt  de  tous, 
le  bonheur  immuable  de  la  république! 


Se  trouve  che % le  Clere  , Libraire  , rue  Saint* 
Martin  , près  celle  aux  Ours  , N°.  254. 
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